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      Un milliardaire sexy et épuisé. Une diplômée pétillante. Une petite île.

      

      Le magnat Connor MacKenzie a tout : du penthouse à la société qui domine le monde. C'est du moins ce que tout le monde croit. En réalité, sa vie se désintègre plus vite qu'un krach boursier.

      

      Lorsque le médecin de Connor l'oblige à lever le pied et à s'enfoncer dans la campagne pour un repos bien mérité, il atterrit sur la véranda d'un vieux chalet dans la région de Muskoka, dépourvu du luxe auquel il est habitué.

      

      Maya Summer, fraîchement diplômée en gestion, attendait que l'opportunité frappe à sa porte, et non seulement elle est arrivée sur le pas de sa porte, mais elle s'est présentée sous un emballage des plus séduisants.

      

      Cependant, malgré les meilleures avances et propositions de Maya, le nouveau « régime sans travail » strict de Connor les laisse tous deux affamés de bien plus que de simples affaires.

      

      Maya parviendra-t-elle à convaincre Connor de la laisser devenir sa nouvelle assistante tout en gagnant suffisamment pour sauver le chalet familial ? Et Connor, le bourreau de travail, sera-t-il capable de résister à ses charmes, tant dans la salle de réunion qu'en dehors ?

      

      Découvrez-le dans cette romance douce (avec une pointe de chaleur qui fait frissonner) ! Commencez à lire dès aujourd'hui et tombez amoureux de cette série qui vous fera rire et vous fera fondre !

    

  


  
    
      
        
        Falling for the Boss (Français)

        A Small Town Romance

      

      

      
        
        The Summer Sisters, Livre 2

      

        

      
        Écrit par Jean Oram

      

        

      
        © 2014, 2019, 2025 Jean Oram

        Précédemment publié sous le titre “Love and Dreams”

        Tous droits réservés.

      

        

      
        quatrième édition (anglais), première édition (français)

      

        

      
        www.jeanoram.com

      

      

      Merci d'avoir téléchargé ce livre numérique. Bien que sous forme électronique, il demeure la propriété de l'auteur et ne peut être reproduit, modifié, copié et/ou distribué par quelque moyen que ce soit, à des fins commerciales ou non, que l'œuvre soit attribuée ou non, sans autorisation écrite de l'auteur, à l'exception de brèves citations destinées à une critique de l'ouvrage. Si vous avez apprécié ce livre, encouragez vos amis à télécharger leur propre exemplaire sur leur plateforme en ligne préférée, où ils pourront également découvrir d'autres œuvres de cet auteur. Merci de votre soutien. Continuez à lire !

      Tous les personnages et événements apparaissant dans ce livre sont fictifs. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, ainsi qu'avec des événements, est fortuite et, vraiment, un peu surprenante.
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            UNE NOTE SUR MUSKOKA

          

        

      

    

    
      Muskoka est un véritable endroit en Ontario, au Canada, cependant, j'ai pris quelques libertés artistiques avec la région. Bien que les problématiques présentées dans ce livre (telles que les bassins versants, les animaux en voie de disparition, la préservation du patrimoine, l'érosion des rives, la fiscalité, etc.) ainsi que les villes soient réelles, à ma connaissance, il n'existe ni d'île Baby Horseshoe, ni d'île Nymph, ni d'entreprise appelée Rubicore Developments. Les entreprises et les personnes sont fictives, à l'exception de The Kee to Bala, Duke's Marina, Windermere House, le Segwun et le Wenonah, ainsi que le personnage de Jenni Walker — vous pouvez lire comment elle s'est retrouvée à visiter Muskoka avec sa famille dans les remerciements.

      Muskoka est une région merveilleuse, remplie de petites villes, de forêts vierges et de lacs, où les stars de cinéma et autres célébrités viennent passer leurs vacances parmi nous, les gens ordinaires. Pourtant, après avoir passé de nombreux étés dans la région durant ma jeunesse et à l'âge adulte, je n'ai jamais vu une seule célébrité — bien qu'un homme que ma famille présumait être le père de Kurt Browning (un célèbre patineur artistique olympique canadien) m'ait proposé son aide un jour où le moteur hors-bord m'avait lâché. Satané moteur hors-bord.

      Vous pouvez en découvrir davantage sur Muskoka en ligne sur www.discovermuskoka.ca/
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      À mes grands-mères. Pour m'avoir aidé à redécouvrir Muskoka chaque été.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            PRÉFACE DE LA TRADUCTION

          

        

      

    

    
      Cette histoire a été initialement écrite en anglais et a été traduite en français par une machine qui n'est pas parfaite, tout comme nous, les humains. Des efforts ont été faits pour préserver l'intégrité de l'histoire, tout en la rendant accessible pour vous. Veuillez pardonner toute maladresse dans la traduction. J'espère que vous pourrez passer outre les imperfections du langage et apprécier l'histoire. Si vous trouvez des erreurs évidentes, veuillez contacter l'auteur à contact@jeanoram.com.
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      Maya Summer se balançait d'un pied sur l'autre dans les hautes herbes et plissait les yeux vers le ciel. Où était cet avion ? Elle était plus que prête à ce que son avenir atterrisse, et voilà qu'il était retardé. Elle consulta sa montre et se précipita dans le terminal de l'aérodrome privé, une petite cabane, pour utiliser à nouveau les toilettes.

      — Je n'aurais pas dû prendre cette tasse de café supplémentaire, marmonna-t-elle. Elle était surexcitée, nerveuse, et si anxieuse qu'elle ne savait pas si elle allait vomir ou éclater d'un rire délirant.

      — Vous attendez quelqu'un d'important, ma chère ? demanda une femme alors que Maya se précipitait dans l'unique cabine des toilettes.

      — Connor MacKenzie. Je viens chercher Connor MacKenzie. Elle sourit en tirant la chasse d'eau, et se retint de faire une petite danse de joie dans l'espace exigu. Connor MacKenzie venait la voir, elle. Vivre avec elle.

      — Le Connor MacKenzie ? demanda la femme, la surprise évidente dans sa voix, alors qu'elle faisait de la place à Maya devant le lavabo.

      Maya hocha la tête et ajusta sa veste de tailleur dans le miroir. Elle était un peu carrée, pas aussi ajustée qu'elle l'aurait souhaité, mais c'était tout ce qu'elle avait pu trouver à l'Armée du Salut locale, et ça allait avec son pantalon évasé. Elle allait passer l'été avec Connor. Bon, d'accord, deux semaines - seulement deux semaines. Oh, là là. Respire. Elle avait deux semaines pour convaincre M. MacKenzie qu'elle valait la peine d'être ramenée à son bureau de Toronto, où elle serait employée comme son bras droit. Son assistante personnelle, Stella Bijania, l'avait embauchée sur-le-champ il y a moins de vingt-quatre heures pour s'occuper de son patron pendant sa retraite improvisée et faire tout ce qui était nécessaire pour s'assurer qu'il profite du temps de repos pour lequel il payait. C'était aussi son travail de l'empêcher de prendre trop de retard pendant son séjour à Muskoka.

      Elle pouvait le faire. Et elle le ferait bien. Dans moins d'un mois, elle serait en ville, s'installant dans un penthouse sur Yonge Street, portant du Prada, parce que le diable portait Prada, et elle allait être le diable du monde des affaires. De plus, elle était sur le point d'apprendre les meilleures stratégies directement de l'homme qui en avait inventé la plupart au fur et à mesure qu'il passait d'étudiant en MBA au nouveau roi de Bay Street ainsi que de la ville en moins d'une décennie. Il avait à peine quelques années de plus qu'elle, et il valait déjà des milliards. Les deux prochaines semaines allaient être fantastiques.

      — Il va changer ma vie, déclara Maya en retouchant son rouge à lèvres. Il verrait rapidement qu'elle n'était pas juste une autre diplômée universitaire sans expérience. C'était comme le disait son héroïne, l'entrepreneuse Arlene Dickinson : « Vous devez vous entourer de personnes plus talentueuses que vous. » Et Maya était prête à s'entourer de tout ce qui touchait à Connor MacKenzie. L'homme était une bible ambulante des affaires qu'elle était impatiente de dévorer.

      — Connor MacKenzie ? répéta la femme. Il vient à Bracebridge ?

      — Le seul et unique. Et non, il vient séjourner dans mon chalet. Sur une île. Elle retint à peine un soupir de désir. Il était intelligent, riche et orienté vers les affaires. Sans oublier qu'il était beau. Ce qu'elle ne donnerait pas pour enrouler sa cravate en soie coûteuse autour de son poing et attirer ses douces lèvres contre les siennes quand elle en aurait l'occasion. Ce type cochait toutes les cases de ce qu'une femme voulait chez un homme. Et même plus.

      — Êtes-vous sa... ?

      — Associée en affaires. Maya suivit la femme hors des toilettes. D'accord, elle allait être son assistante et, eh bien, sa femme de ménage, pendant qu'il faisait une retraite d'affaires dans le chalet de sa famille pour les deux prochaines semaines, mais quand même. Elle allait travailler avec lui. En tête-à-tête. Discutant de choses d'affaires, créant des présentations, rédigeant des e-mails pour tous les pontes qu'il fréquentait. Elle allait être la femme sexy, intelligente et pleine d'esprit en talons hauts et tailleur de pouvoir, hochant la tête à côté de lui, lui faisant remarquer des choses auxquelles il n'avait pas pensé, pendant qu'il profitait de sa retraite loin de la chaleur étouffante de la ville. Il se tournerait vers elle, le respect débordant dans ses yeux, et lui demanderait comment il avait pu se débrouiller sans elle. Ses lèvres seraient à un souffle des siennes quand il dirait...

      — Est-ce lui ? La femme pointa du doigt à travers la fenêtre poussiéreuse.

      Maya trébucha sur ses talons avant de se rattraper. — Il attend. J'ai fait attendre Connor MacKenzie ! Elle se précipita dehors, avant de se ressaisir et d'adopter sa meilleure démarche sérieuse. À plusieurs mètres de distance, elle tendit la main pour une poignée de main. Trop tôt. Elle accéléra le pas, espérant qu'il ne le remarquerait pas.

      — Monsieur MacKenzie !

      Il se tourna vers elle, tout sexy avec sa barbe de trois jours et ses lunettes Gucci, casquette enfoncée sur son front.

      — Monsieur MacKenzie ! Maya tendit la main pour le saluer, et il lui fourra un lourd sac de voyage. Le sac tomba, lui tordant l'épaule. — Ouf !

      L'homme faisait ses bagages comme une fille, avec tout dans un énorme sac qu'il était presque impossible de soulever sans voir un chiropracteur après.

      — Avez-vous d'autres bagages ? demanda-t-elle, cherchant du regard un ordinateur portable. Il devait avoir une mallette. Peut-être deux. — Dans l'avion, peut-être ?

      — C'est tout.

      Où étaient son ordinateur et ses documents professionnels ? Sûrement pas dans le sac de voyage, en train de se faire écraser. Écrasés comme les disques de sa colonne vertébrale, un par un, plus elle restait là à s'accrocher aux poignées du sac. Elle réajusta sa prise et se pencha en arrière pour ne pas être tentée de laisser la gravité prendre le dessus et l'amener à embrasser le tarmac.

      — Bon vol ?

      Elle avait du mal à croire à quel point il semblait humain en personne. Pas du tout la machine vibrante et débordante d'énergie dont la bouche pouvait à peine suivre le rythme de ses idées lors de sa conférence TED deux ans auparavant. Visionnée : 73 fois. Dissertations universitaires écrites sur ou faisant référence à cette conférence : 13.

      Mais cet homme ici devant elle ? Il n'exsudait pas exactement le pouvoir et l'énergie. Pas d'enthousiasme débordant. Il était détendu. Vraiment détendu.

      C'était un peu déprimant, en fait. Mais en même temps, il y avait quelque chose d'irrésistiblement intrigant dans son silence.

      Connor la fixait et, avec une inspiration rapide, elle se lança dans son introduction préparée. — Je m'appelle Maya Summer. Je serai votre tout pour les deux prochaines semaines.

      Un sourcil apparut au-dessus de la monture des lunettes de soleil de Connor, sous son chapeau décoloré par le soleil. — Tout ? demanda-t-il, sa voix épaisse et rauque, son timbre bas.

      La sueur picota le dos de Maya, et elle savait que ce n'était pas dû à la chaleur du soleil de juillet qui irradiait du tarmac craquelé. C'était la façon dont son ton suggérait quelque chose de moins professionnel.

      — À peu près, lança-t-elle avec un sourire espiègle.

      Certaines femmes pourraient la trouver ambitieuse à l'excès, mais elle n'hésiterait pas à coucher pour sortir d'un poste de débutante au service courrier si elle le devait. Et avec cet homme, ce ne serait pas une corvée. Qu'on lui donne la moindre excuse et elle passerait ses mains sur ces larges épaules, le long de sa poitrine et plus bas. Ses yeux dérivèrent là où son imagination l'emmenait, avant qu'elle ne se reprenne.

      Bon. C'était son patron. Pas besoin de le faire se sentir comme un morceau de viande. Pas encore, du moins.

      — Vous séjournerez dans mon chalet pour les deux prochaines semaines, dit-elle. Une retraite d'affaires calme et rustique. Et je serai disponible en tant que votre assistante personnelle... euh, cadre d'entreprise. Vous êtes sûr de ne pas avoir un autre sac ?

      Il secoua légèrement la tête.

      — D'accord, parfait. Donc, je serai votre liaison avec... avec, euh, tous ceux dont vous aurez besoin pendant que vous profiterez de votre retraite. Quoi que vous ayez besoin, je peux m'en occuper. Et, euh... Où étaient passées toutes ses répliques ? Elle avait imaginé une rencontre beaucoup plus animée. Par exemple, une où il parlerait et lui serrerait la main. Une où il lui poserait des questions sur elle, ou au moins sur ses qualifications, pour qu'elle puisse lui dire qu'elle avait obtenu son diplôme avec distinction, qu'elle avait figuré sur la liste du doyen, qu'elle avait gagné une bourse de TD Mutual, et toutes ces autres choses qui excitaient les hommes d'affaires lorsqu'ils discutaient des actifs pillables qu'ils pouvaient obtenir pour une bouchée de pain chez leurs assistantes trop zélées.

      Et bon, même si les choses ne se déroulaient pas comme elle l'avait prévu, elle apprenait déjà des choses de lui. Par exemple, quand il s'agissait de choisir la tenue de pouvoir appropriée, une jupe courte était toujours la meilleure option.
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        * * *

      

      Maya déverrouilla le coffre de sa voiture et percha ses lunettes de soleil sur sa tête tandis qu'elle hissait le sac de Connor dans le coffre de sa vieille Honda, ses talons hauts s'enfonçant dans l'herbe du parking. Jetant un coup d'œil autour de la voiture, elle espéra que Connor ne remarquerait pas les taches de rouille et son manque général de chic. Elle fit une pause quand il monta à l'arrière. Avait-elle l'air de conduire un service de voiture ? Pourquoi ne monterait-il pas devant avec elle ?

      Elle serra le volant et se promit que c'était seulement le décalage horaire qui le faisait paraître différent de ce qu'elle avait imaginé. Bientôt, il se réveillerait, remplirait son cerveau de précieux conseils d'affaires, et la ligne formelle patron-assistante deviendrait floue.

      Le seul problème avec sa théorie du décalage horaire était que le vol depuis Toronto était super court. Peut-être avait-il été en France. Ou debout toute la nuit à négocier un accord. Peut-être lui faisait-il confiance, et c'était pour ça qu'il était si silencieux. Peut-être que c'était le vrai Connor MacKenzie.

      Oui, c'était probablement ça. Il pouvait voir qu'elle était quelqu'un avec qui il pouvait être lui-même et qu'elle ne le jugerait pas. Il lui confierait ses secrets et ses insécurités en quelques heures, se demandant comment il avait pu se débrouiller jusqu'ici sans partager ses fardeaux avec quelqu'un comme elle.

      — Je croyais que vous étiez mon assistante ? dit-il alors qu'elle démarrait le moteur.

      — Je suis votre assistante.

      — Comment allez-vous faire ça si vous conduisez un taxi ? Ce travail a un emploi du temps très exigeant.

      — Oh ! La portière ? Elle vient de la casse. Mme Star l'a accidentellement emboutie en reculant et la seule portière que j'ai pu trouver venait d'un des vieux taxis d'Alvin — il a percuté un orignal. Quoi qu'il en soit, Mme Star est à la retraite et ça ne semblait pas juste qu'elle débourse pour une portière assortie. Surtout que j'achèterai une nouvelle voiture à l'automne. Pourquoi l'une de nous dépenserait-elle de l'argent pour peindre par-dessus Taxi d'Alvin sur cette vieille guimbarde, n'est-ce pas ? En plus, c'est plutôt amusant. Parfois, je prends des clients pour aider à payer l'essence. Alvin s'en fiche tant que je facture des tarifs raisonnables et que je lui achète un café de temps en temps.

      Silence.

      D'accord. Tirer le meilleur parti d'une vieille voiture pourrie ne l'amusait pas. Bon à savoir.

      Maya conduisit à travers le terrain rocheux de la campagne du bouclier canadien, se forçant à ne pas donner d'excuses pour le manque de nouveauté de sa voiture, et se gara aux quais où le vieux bateau familial les attendait. Elle essaya discrètement de s'éventer avec sa veste de tailleur, détestant le fait que Connor soit à l'aise dans un T-shirt délavé, un short et une casquette, tandis qu'elle mourait de chaleur. Mais ça valait le coup de faire bonne impression, non ?

      — Que faisons-nous ? demanda Connor alors qu'elle sortait de la voiture.

      — Nous prenons un bateau.

      — Un bateau ?

      Oh, Dieu merci pour la brise venant du lac. Elle pourrait rester ici pendant des heures.

      La voix de Connor semblait épaisse, lente. C'était comme s'il se débattait dans de la mélasse. Était-il sous l'emprise de drogues ? Était-il en retraite pour essayer de se désintoxiquer en privé ? Parce qu'elle n'était vraiment pas du genre femme de ménage joyeuse et n'allait pas le soigner pour le remettre sur pied. Jouer l'infirmière pour un homme aussi sexy que lui ? Oh, oui. Mais nettoyer le vomi des autres dans un chalet centenaire ressemblait à son idée de l'Enfer avec un grand E. Parce que, sérieusement, ces trucs n'allaient pas partir des planchers en chêne brut, et elle préférerait retourner à ses vieux boulots de service pourris si c'était comme ça que ça allait se passer. Sa famille avait peut-être besoin de l'argent de Connor pour sauver leur chalet, mais une fille devait tracer la ligne quelque part. Même pour lui.

      — Vous séjournez sur une île, l'informa-t-elle. Avec moi. Un petit saut de joie secrète fit la fête dans son ventre.

      — Une île ? Il s'assit dans le siège comme s'il était stupéfait par la révélation, même si son ton restait plat et sans vie.

      — Oui. C'était mentionné dans l'annonce.

      — Oh. Il fit un geste de la main, comme si elle devait continuer à conduire la voiture sur un ferry. — Très bien alors. Continuez. Et veuillez syntoniser la radio sur Met Opera Radio. Chaîne soixante-quatorze.

      Maya le dévisagea un instant. — Euh, tout d'abord, cette voiture ne vous semble-t-elle pas... Peu importe, vous devez sortir de la voiture pour prendre le bateau.

      Il fit une pause, puis tendit lentement la main vers la poignée, tâtonnant avant d'ouvrir la portière avec peine, comme si elle était en plomb.

      Ce n'était pas bon. Vraiment pas bon. Elle ouvrit le coffre et traîna son sac jusqu'au simple bateau à moteur. Le Boston Whaler de quarante ans était parfait pour transporter des affaires jusqu'à l'île, mais ce n'était certainement pas un yacht, ni le genre de bateau où l'on pouvait se cacher du vent ou des éclaboussures qu'elle pourrait intentionnellement provoquer pour réveiller son passager.

      — C'est ici. Nous allons traverser le lac Rosseau jusqu'à mon île privée, où vous séjournerez. Waouh, ça sonnait bien. — Il n'y a qu'un seul bâtiment : le chalet, Trixie Hollow. Pas besoin de mentionner le hangar à bateaux penché le long du rivage rocheux. — C'est rustique. Privé. Calme. Bon, c'était le cas quand Rubicore Developments ne dynamitait pas le bouclier canadien pour démolir la pointe de l'île Baby Horseshoe toute proche. Le représentant de l'entreprise, Aaron Bloomwood, avait intérêt à avoir balayé les débris de son quai comme elle le lui avait demandé quand elle était partie quelques heures plus tôt. En y repensant, elle avait toujours son offre d'achat dans la poche du siège du bateau. Une fois Connor installé, elle devrait la sortir et la relire pour voir si son entreprise proposait une solution à tous ses problèmes. Elle faillit rire à cette pensée. L'argent ne pouvait pas tout résoudre, mais il pouvait certainement aider quand on était acculé comme elle l'était.

      Maya traversa le lac en bateau, résistant à l'envie de faire la conversation avec Connor. Elle devait tout repenser s'il allait être dans cet état tout le temps.

      Elle amarra le Boston Whaler sur l'île Nymph et quelques instants plus tard, Connor se tenait sur le quai, s'étirant le dos.

      — C'est vraiment calme ici, dit-il.

      Maya acquiesça et jeta son sac dans l'ancien monte-charge qu'elle avait bricolé pour le faire fonctionner à nouveau. Il allait du quai jusqu'en haut de la colline où se trouvait le chalet, puisqu'il n'y avait pas de route pour monter les objets lourds. Elle ferma la porte rouillée, la verrouilla avant d'envoyer le sac vers le haut dans un concert de grognements et de gémissements motorisés.

      — On ne peut pas prendre ça ? Connor regardait le monte-charge comme s'il s'agissait d'un verre d'eau dans un désert.

      — Nous prenons le sentier. Elle pointa du doigt le chemin de terre bordé de grosses pierres. Les arbres le surplombaient, créant de l'ombre à toute heure de la journée. Ça devenait un peu raide au sommet, où il contournait un énorme rocher pour rejoindre les marches qui menaient à la véranda du chalet, mais ce n'était rien qu'une personne de leur âge ne puisse facilement gérer.

      — Je préférerais le monte-charge.

      — Ma mère de 45 kilos est la seule à le prendre, et même dans ce cas, c'est assez difficile. Maya étudia la silhouette de Connor. Il avait perdu du poids depuis la dernière fois qu'elle l'avait vu parler — une conférence dans laquelle elle s'était faufilée l'automne dernier. Il était toujours séduisant, et toujours un homme costaud, juste un peu plus mince qu'elle ne le préférait. Elle devrait voir ce qu'elle pouvait faire à ce sujet. Mais même s'il était plus mince que d'habitude, il n'allait pas monter dans le monte-charge.

      Maya le guida sur le sentier menant au chalet, essayant de ne pas être trop évidente dans sa façon de ralentir son pas pour s'adapter au sien. Un homme de son âge — seulement environ sept ans de plus qu'elle — ne devrait pas avoir autant de mal. Elle fouilla son esprit à la recherche d'articles récents mentionnant quoi que ce soit sur sa santé. Rien. Ils parlaient tous de son toucher d'or, de ses fusions fabuleuses et de sa valeur nette. Ou parfois de son statut de célibataire persistant.

      Elle guida Connor jusqu'aux marches de la véranda, redoutant à quel point l'endroit avait l'air délabré malgré les heures de dur labeur qu'elle et ses sœurs y avaient consacrées. Même ce matin, Hailey et son nouveau petit ami star de cinéma, Finian Alexander, étaient venus aider à apporter les dernières touches à l'endroit. Et pourtant, il semblait toujours négligé.

      Maya adressa à Connor un sourire éclatant, espérant qu'il ne marcherait pas sur la planche pourrie, la troisième en partant du haut. La dernière chose dont elle aurait besoin serait qu'il passe à travers les marches, se blesse et les poursuive en justice.

      — Nous avons une belle nouvelle cheminée grâce à la générosité de Finian Alexander. Vous connaissez ses films ? Il vient de partir ce matin. Pas besoin de dire à Connor que l'homme avait fait partie d'une frénétique corvée de travail, et qu'il n'était pas là en tant qu'invité. — Donc, à chaque fois que vous voulez un feu dans la cheminée — vous remarquerez qu'elle est en magnifique pierre de taille de la carrière de Parry Sound — nous pouvons vous l'installer.

      Les yeux vitreux de Connor balayèrent la véranda qui apparaissait devant lui comme s'il cherchait un endroit où s'effondrer. — Il fait chaud.

      — Vous verrez que nous avons une belle brise ici sur la véranda. Il fait souvent sept degrés de moins ici qu'au port. Maya essaya de garder son sourire en montant les marches. Il n'y avait pas assez de brise pour faire frémir les plumes d'un colibri.

      — Y a-t-il la climatisation ? Mon assistante a dit... Il fronça les sourcils comme s'il essayait de se rappeler une conversation, sa bouche se courbant en un arc parfait et désirable.

      Maya joignit les mains pour ramener son esprit aux affaires avant qu'il ne se remplisse de fantasmes impliquant Connor étendu nu. — Euh, pas de climatisation. C'est assez rustique, comme mentionné dans l'annonce. Retour aux sources, vous savez ? Elle déglutit difficilement. Elle connaissait le genre d'endroits où Connor MacKenzie séjournait habituellement. Des hôtels cinq étoiles avec voiturier, concierge personnel et suite penthouse. Pas... ça. Son assistante ne l'avait-elle pas mis au courant ?

      Maya pourrait totalement remplacer quelqu'un comme ça en un clin d'œil.

      — Pittoresque. Il s'effondra dans un fauteuil en osier, lui rappelant un coureur de longue distance dont les jambes s'étaient transformées en gelée. — Il faudra que je pense à remercier Stella.

      — Oui, pittoresque, dit Maya précipitamment. Elle pointa du doigt une clairière juste à côté de la véranda. — Ici, c'était autrefois la remise à glace, et il y avait aussi une cuisine extérieure. Le chalet a été construit il y a cent dix ans et est dans la famille depuis...

      Il tâta ses poches comme s'il cherchait un téléphone. — Le WiFi est-il inclus dans une retraite rustique ?

      — Oui, bien sûr. Nous ne sommes pas si rustiques. Le mot de passe est Trixie Hollow. Des zéros pour les O. C'est le nom du chalet. Si vous ne voyez pas le réseau, faites-le-moi savoir et j'allumerai le générateur — parfois la batterie ne tient pas sa charge. Elle parlait trop de choses dont il se moquait. Elle était devenue l'une de ces femmes agaçantes, nerveuses et bourdonnantes qu'elle détestait.

      — J'ai internet. Il fronça les sourcils quand il ne trouva pas son téléphone.

      — Nous n'avons pas de signal cellulaire dans le chalet. Désolée. Elle tira sur sa veste de tailleur. — Par ici, appela-t-elle, en ouvrant la porte moustiquaire encadrée de bois. — Je vais vous faire visiter.

      — Pas de signal cellulaire ?

      Il allait lui demander de le ramener sur la rive. Elle le sentait. Pourquoi avait-elle pensé que c'était une bonne idée ? Pourquoi s'était-elle permis de s'enthousiasmer ?

      Ou peut-être que quelqu'un devait ramener le vrai Connor MacKenzie, parce que ce ne pouvait pas être lui. Elle ne savait pas qui était ce type, mais ce n'était pas l'homme autour duquel elle avait prévu les deux prochaines semaines de sa vie. À vrai dire, peu importait s'il ne lui parlait pas pendant les quatorze prochains jours, car travailler pour lui serait toujours mieux que d'être la fille à tout faire remplaçante chez le concessionnaire local, où il n'y avait absolument aucune chance d'avancement. Et manquer quelques services au Bar 'n' Grill ne la tuerait pas non plus.

      Mais quand même, cette version de Connor était... Eh bien, elle n'arrivait pas vraiment à mettre le doigt sur ce que c'était. C'était plutôt une question de qui il n'était pas.

      — Vous pouvez avoir un signal correct sur le quai, ou si vous faites une petite randonnée au sommet de la colline derrière.

      — Ligne fixe ?

      Elle secoua la tête et il laissa échapper un son mécontent.

      — On peut utiliser Skype ou la VoIP, cependant. Données illimitées. Vous vouliez du rustique et pas d'interruptions, c'est ce que nous offrons. Elle se tourna vers lui, se tenant assez près pour être perçue comme provocante. — C'est ce que vous avez réservé, c'est ce que vous obtenez.

      La porte moustiquaire claqua derrière Connor alors qu'il s'avançait de quelques centimètres. Pendant un instant, elle eut peur d'être seule avec lui sur une île. Si loin de tout le monde, et avec une version de son héros à laquelle elle ne s'attendait pas. Et il était grand. Plus grand qu'elle ne l'avait réalisé. Il remplissait le large encadrement de la porte et projetait une ombre sur elle.

      — Ma chambre ?

      Maya laissa échapper un doux soupir de soulagement.

      — Bien sûr. Vous logerez dans la chambre de Daphné — la chambre Daphné. Très agréable. Vue sur l'eau. Elle traversa rapidement le salon au plan ouvert et poussa la porte de la chambre de sa plus jeune sœur. Le mobilier de chambre antique peint en blanc semblait confortable et accueillant. — À l'étage se trouve une salle de conférence slash grand bureau. Puis-je faire quelque chose pour vous en tant qu'assistante de direction ?

      Elle se tenait sur le seuil de sa chambre, incertaine.

      Il ne dit rien en passant devant elle et s'effondra sur le lit, étalé, face contre le matelas.

      Depuis sa position sur le seuil, elle se pencha un peu. Devrait-elle vérifier son pouls ? Lui retirer ses chaussures pour qu'elles ne marquent pas le couvre-lit blanc de Daphné ?

      — Euh, M. MacKenzie ?

      Elle ne s'attendait pas à ce que le fait d'être son assistante personnelle soit si... personnel. Elle s'était attendue à ce qu'il reste formel et à ce qu'elle s'affaire autour de lui, griffonnant des idées dans un carnet.

      — Peut-être devrions-nous discuter de mes tâches plus tard. Pour l'instant, tout ce que vous devez savoir, c'est que la salle de bain est au bout du couloir. La cuisine, à l'opposé. Je serai là tout le temps, donc si vous avez besoin de quoi que ce soit, faites-le-moi savoir.

      Un son provint du lit et elle fit un pas hésitant en avant. Le son se répéta. C'était un ronflement.

      Se sentant étrangement rejetée, Maya quitta la pièce et ferma la porte. Elle allait prendre une douche et se changer pour quelque chose de plus décontracté, puis relire les notes de Stella, son assistante de Toronto. Ce n'était pas parce qu'il dormait qu'elle avait le temps de se tourner les pouces.
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        * * *

      

      Connor se tenait devant la salle de bain et souriait en écoutant la douche couler. Stella avait bien fait, en mettant cette assistante temporaire au courant si rapidement. Dieu merci et heureusement que sa nouvelle employée — même si elle était un paquet de nerfs bavard — était du genre à rester au top des détails. Sinon, il n'y aurait aucun moyen pour lui de supporter les deux jours et demi suivants d'être déconnecté.

      Il posa une main sur la poignée de la porte, la tournant pour entrer. Cette femme savait ce qu'il voulait après une après-midi de voyage et une sieste. Elle pourrait même être meilleure que Stella, si elle comprenait ses besoins aussi rapidement. Et c'est ce dont il avait besoin, s'il allait utiliser les prochains jours pour prouver à son médecin qu'il n'était pas au bord d'une crise cardiaque liée au stress, ou d'un effondrement qui changerait sa vie à cause de l'épuisement. Un homme comme Connor MacKenzie n'avait pas besoin de deux semaines de congé — quelques jours suffiraient.

      Il entra dans la salle de bain brumeuse et chaude. C'était exactement comme il l'aimait. Bonne vieille Stella. Il devait lui donner une augmentation, même si c'était de sa faute s'il était coincé ici pour le week-end. C'était bien elle de menacer de démissionner s'il n'écoutait pas le médecin et ne prenait pas quelques jours pour voir s'il pouvait décompresser. Et autant il aimait penser que sa secrétaire, Em, pourrait remplir les chaussures de Stella jusqu'à ce qu'il trouve une nouvelle assistante, il savait que Stella était tout simplement irremplaçable.

      Secouant la tête, il jeta ses lunettes de soleil sur le comptoir du lavabo et inspecta son œil au beurre noir. Ouais, il avait toujours l'air affreux — tout comme le reste de lui. Détournant le regard de son reflet pâle, il enleva sa chemise, retira son short et son caleçon. Il ramassa le short et l'inspecta. Il n'avait pas réalisé qu'il en possédait encore qui n'étaient pas une forme de tenue de bureau. Il ne portait même pas de short sur le terrain de golf. D'où venaient ceux-ci ?

      Souriant à la serviette posée pour lui à côté des vêtements décontractés pliés, il secoua la tête avec émerveillement. Comment Stella avait-elle trouvé le temps d'aller faire du shopping pour lui ? Elle était incroyable. La connaissant, les nouveaux vêtements lui iraient probablement parfaitement, même si sa taille avait diminué ces derniers mois.

      Il tira le rideau de la vieille baignoire sur pieds, impatient de laisser l'eau couler sur lui.

      — Oh.

      Son assistante temporaire se précipita pour se couvrir, mais ensuite, avec un changement d'avis qui le surprit, elle se tourna pour lui faire face. Complètement. Nue. L'eau cascadant sur ses courbes comme si elle était une nymphe, ultra féminine et séduisamment mouillée.

      — Cette douche est manifestement occupée, lança-t-elle.

      — Il semblerait, en effet. Elle était plus sexy sans ses vêtements. Définitivement. Elle avait des hanches rondes et une taille haute et étroite qui avaient été cachées sous la veste de tailleur qu'elle portait plus tôt. Celle-ci avait laissé deviner sa silhouette, mais c'était tellement mieux, décida-t-il, en regardant son nombril. Il aimait qu'elle fasse de l'exercice et prenne soin d'elle, mais qu'elle ait quand même des courbes et une douceur irrésistible qui feraient se lever et dire alléluia n'importe quel homme avec de la testostérone dans les veines. Et bon sang, ces épaules... surtout avec l'eau qui tombait sur elles comme des cascades d'une montagne.

      Elle était une sirène. Non, une sirène. Une sirène, assurément.

      — Vous appréciez ce que vous voyez ? Elle posa ses mains sur ses hanches. Sa nouvelle position changea la façon dont l'eau coulait, la dirigeant vers le creux au centre de sa poitrine.

      Mmm. Elle était magnifique. Et impertinente. Il aimait l'impertinence.

      Il n'avait pas besoin de baisser les yeux pour savoir que son corps épuisé ne réagissait pas à sa silhouette digne de Playboy comme elle le méritait. Il ne savait pas si son corps le trahissait ou le sauvait dans cette situation, mais sa fierté penchait pour la trahison. Bien que le bon côté de ne pas saluer ses formes avec sa virilité était que, peut-être, elle serait moins encline à le chasser de la pièce à coups de brosse pour le dos.

      — Que signifie votre nom ?

      Déplaçant ses mains pour se couvrir, il croisa son regard. Ses yeux pétillaient d'audace, et quelque chose en lui le tirait, l'attirant plus près, bien qu'il n'ait pas bougé d'un muscle.

      — Vous êtes intéressante.

      La plupart des femmes l'auraient frappé dans les parties et l'auraient fait inculper pour harcèlement sexuel à ce stade. Il avait regardé trop longtemps quelque chose qu'un homme honorable aurait évité. Il aurait dû s'excuser, quitter la pièce. Pas dévisager, analyser puis entamer une conversation idiote sur son nom.

      La ville l'avait ravagé et avait détruit l'homme qu'il était autrefois.

      Comment ne l'avait-il pas remarqué ?

      — Une sirène ? Une déesse grecque ? insista-t-il.

      La femme l'évaluait autant qu'il l'évaluait. Ses yeux bleu foncé étaient mouchetés de jaune. Jolis. Malheureusement, elle ne semblait pas penser grand-chose de ce qu'elle voyait. Peut-être était-ce son manque de réaction physique. Cela devait être insultant. Un soulagement certes, mais aussi insultant.

      Son admiration initiale s'était évaporée. Il n'y avait plus de nuage d'excitation autour d'elle, seulement des orages qui se préparaient.

      — Une nymphe, répondit-elle finalement.

      — C'est ça. Bien sûr.

      Il se détourna.

      — Vous savez...

      Il se retourna, la tête inclinée en signe d'interrogation.

      — Vous savez...

      Sa voix tremblait alors qu'elle répétait la phrase. Ses joues étaient parsemées de taches roses. Oh oh.

      — Si nous allons vivre ensemble, nous devons établir quelques règles de base. À savoir, si la douche fonctionne — ce que vous pouvez entendre depuis l'extérieur de la salle de bain — n'entrez pas.

      — Et vous pourriez apprendre à verrouiller la porte.

      — Elle est cassée.

      Sa voix était dure.

      Tout était cassé ici, y compris lui-même. Connor ne savait pas s'il devait s'installer confortablement ou s'enfuir. Il passa ses doigts dans ses cheveux, puis, se souvenant qu'il avait mis ses lunettes de soleil de côté, les saisit et les mit.

      La voix de Maya s'éleva.

      — Et si par hasard vous faites irruption dans la salle de bain pendant que je me douche, partez. N'ouvrez pas le rideau et ne me regardez pas fixement comme un pervers. Je ne suis pas un objet que vous avez acheté avec votre location.

      Oh, là là.

      — Ma chère, tout était préparé.

      — Ne m'appelez pas ma chère.

      — Serviette.

      Il désigna l'objet moelleux plié sur le petit banc.

      — Shampoing. Brosse à dents. Vêtements.

      — Je ne suis pas votre majordome personnel. Ce n'est pas le Hilton ici.

      — Je sais. Le Hilton n'a pas l'habitude de laisser des crottes de souris sur ma taie d'oreiller. Ils préfèrent les chocolats à la menthe.

      — Je m'en occuperai.

      Son menton se releva d'une manière qui, il aurait pu le jurer, rendait sa poitrine plus pimpante. Était-ce possible ? Il voulait le voir à nouveau.

      — En attendant, les yeux ici.

      Elle pointa ses propres yeux, et malgré tout, il avait envie de l'embrasser. L'embrasser pour être forte tout en étant exposée.

      Bon sang, il l'aimait déjà.

      Mais surtout, il voulait l'embrasser pour lui avoir rappelé qu'il restait encore des gens dans son monde qui lui tiendraient tête. Cela valait chaque centime sur son compte en banque.

      — Je devrais expliquer que mon assistante fait ces choses pour moi en ville. J'aime prendre une douche après avoir volé et je préfère la salle de bain déjà embuée.

      Il balaya d'un geste de la main les articles de toilette disposés.

      Oh. Cette chemise lavande était-elle là avant ? Le soutien-gorge en dentelle blanche plié dessus ? Le rasoir rose ? Waouh. Il ne perdait pas seulement la tête, il était parti. Il plaça son pouce et son index sur ses paupières puis pinça l'arête de son nez.

      — Je suis un peu épuisé et pas moi-même. Je m'excuse. Si ce n'est pas dans votre description de poste de me faciliter la vie, alors d'accord. Vous pouvez vous occuper de... fax.

      Il quitta la salle de bain et claqua la porte, riant intérieurement. Fax. Personne n'envoyait plus de fax. Et cet endroit n'avait même pas de ligne fixe.
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      Connor espérait trouver un bar après avoir laissé son assistante finir de rincer l'après-shampoing de ses cheveux mi-longs, mais la seule bouteille d'alcool qu'il put dénicher était une vodka cachée dans le congélateur. Il s'assit sur l'une des chaises en osier de la véranda et sirota la boisson froide dans un petit verre.

      Beaucoup mieux.

      Il fixait les arbres qui se balançaient, puis ferma les yeux. C'était la brise que sa nymphe fougueuse lui avait promise. C'était agréable. Assez forte pour chasser les moustiques, mais pas au point de nécessiter un pull. Sa vision se troubla et tourna légèrement lorsqu'il regarda à nouveau les érables et les chênes, mais ce n'était pas dû à la vodka. C'était son nouvel ami, la fatigue. Depuis des semaines, il peinait à se concentrer sur les conversations, incapable de se souvenir de faits élémentaires comme son numéro de téléphone, et une fois, même du nom de son entreprise, qui portait ses propres initiales — CM Enterprises, Ltd. Mais il y a deux jours — ou était-ce seulement hier matin ? — il s'était réveillé avec une vision tachetée, incapable de retenir une pensée plus de cinq secondes. Il avait dû se concentrer incroyablement fort juste pour faire semblant d'être vivant. Quand il avait heurté l'encadrement de la porte de son bureau après être arrivé avec plus de trois heures de retard, et qu'il n'avait pas pu déterminer s'il s'était fait mal ou non, Stella l'avait immédiatement conduit aux urgences, craignant qu'il n'ait eu un anévrisme. Il s'avérait qu'il était simplement au bout du rouleau. Vraiment, vraiment au bout du rouleau. Et selon le Dr Tiang, il était sur le point de s'effondrer et de subir toutes sortes de défaillances permanentes s'il ne prenait pas un repos sérieux.

      Apparemment, son corps n'avait pas reçu le mémo urgent indiquant qu'il était Connor MacKenzie et qu'il devait rester un être humain indestructible. Au lieu de cela, il faisait cavalier seul et l'humiliait pour le soumettre.

      Il avait le week-end avant de retourner pour son suivi. Un week-end pour se soigner suffisamment pour prouver que l'homme au diplôme de médecine exagérait. Certes, Stella avait réservé cet endroit pour deux semaines, selon la recommandation initiale du médecin, mais elle devait être folle si elle pensait que Connor — qui pouvait mener à bien une fusion de A à Z en moins de trente-six heures — allait avoir besoin de plus qu'un week-end prolongé pour se remettre d'un peu de fatigue.

      Connor sirotait son verre, s'efforçant de calmer son esprit suffisamment pour qu'il arrête la liste interminable de choses à faire, afin qu'il puisse se détendre. Il tapota distraitement la poche de son short à la recherche de son smartphone. Ah oui. Stella avait fait quelque chose avec pour le forcer à se déconnecter lors de cette retraite pour cadres — elle avait même impliqué Em, s'il devait parier. Quelle retraite, cet endroit. C'était plus comme une cure de désintoxication de la vraie vie pour l'homme d'affaires hyperconnecté. Il tapota du doigt sur le verre de vodka embué. Le pire et le plus effrayant était qu'il ne pouvait pas trouver l'énergie de se soucier d'avoir tout laissé tomber pour aller traîner sur une île isolée. Il n'y arrivait tout simplement pas.

      Et ça, ça le terrifiait.

      Il avait des fusions, des acquisitions et des événements de réseautage dont il devait s'occuper, et il s'était complètement déconnecté.

      Il releva ses lunettes de soleil et se frotta les yeux, faisant attention aux ecchymoses sur le droit. Il passa une main sur son visage, se demandant qui il était devenu. À sa droite, la vieille porte moustiquaire en bois menant au salon se referma avec un tap-tap-tap, un morceau de moustiquaire détaché battant dans la brise. Tout dans cet endroit tombait en ruine. Il devait vraiment parler à Stella de ce qu'il attendait d'une retraite.

      — Êtes-vous prêt pour le dîner ?

      Connor se retourna, s'attendant à moitié à voir sa mère. Il baissa ses lunettes une fraction de seconde trop tard. Tant pis, il ne pouvait pas cacher l'ecchymose éternellement, et elle l'avait évidemment vue quand il l'avait fixée dans la salle de bain.

      Bien joué.

      — Monsieur MacKenzie, avez-vous faim ?

      Elle s'approcha, ses boucles brunes laissant des cercles humides distrayants sur son T-shirt bien en dessous de sa clavicule. Pendant un instant, il se demanda s'il avait le droit de boire la vodka. Était-ce sa réserve personnelle qui l'aidait à surmonter le désespoir silencieux qui devait être sa vie si elle vivait dans des tailleurs miteux et cet endroit délabré ? Il pouvait sentir son besoin de quelque chose de plus. Tout était là dans ses yeux, attendant d'être libéré, avec un feu ardent et de l'intelligence. C'était le genre de faim qui la conduirait à se tuer à la tâche pour son bénéfice.

      Juste ce dont il avait besoin. Une opportunité d'abattre une tonne de travail alors qu'il était censé se détendre.

      — Très bien, je reviendrai vérifier plus tard.

      Femme impatiente.

      Quoique, peut-être que c'était lui. Tout le monde semblait attendre des réponses de sa part avant même d'avoir fini de parler ces derniers temps. Ce qui était perplexant. Il était M. Décision Rapide et avait des instincts qui tuaient dans le monde des affaires. Il possédait Toronto.

      Il... se sentait légèrement nauséeux.

      Elle avait dit quelque chose à propos de manger...

      Ce pourrait être une bonne idée. Il n'était pas sûr d'avoir mangé aujourd'hui.

      — Ouais, de la nourriture.

      — Ouais, de la nourriture ?

      Il soupira face au mépris qu'elle essayait de cacher dans sa voix. Ah oui. Les bonnes manières.

      — Désolé. De la nourriture. S'il vous plaît.

      — C'est mieux.

      — Et pouvez-vous vous dépêcher ? Il adorait la façon dont son expression passait de la satisfaction face à ses excuses à une légère indignation, ses pommettes hautes rougissant. — J'ai faim et je suis crevé.

      — Vous n'êtes vraiment plus le roi, n'est-ce pas ? Son ton triste avait une touche de pitié.

      Il ricana intérieurement. Comme s'il était quelqu'un de pitoyable. Ne savait-elle pas qui il était ? La colère le traversa et, avant qu'il ne puisse la réprimer, la fatigue le poussa à dire des choses qu'il regrettait déjà. — Et vous pensez pouvoir surpasser ma position avec votre costume miteux, en jouant les baby-sitters dans un cottage délabré ? Qu'est-ce que vous pensez avoir qui vous mènera au sommet, ma chère ?

      Mon Dieu, peut-être qu'il était vraiment épuisé. D'habitude, il arrivait à contenir sa colère et à ne pas traiter les autres de cette façon, surtout une assistante. Elles supportaient déjà suffisamment de choses sans qu'il en rajoute avec son attitude.

      — Les bonnes notes n'ont pas encore fait leurs preuves, dit-elle en redressant les épaules avec défi. Alors ouais, pourquoi pas jouer les baby-sitters pour une ancienne gloire sur le déclin ?

      Elle s'assit sur la chaise à côté de lui, s'empara de son verre et le vida d'un trait.

      Il cligna des yeux, essayant de forcer son cerveau à assimiler ce nouveau côté de son assistante. Était-elle insolente ? Insultante ? Ou exprimait-elle simplement ses propres craintes secrètes d'une
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